
Séquence 1 - VOLTAIRE (1694-1778), CANDIDE  (1759)

CHAPITRE PREMIER
Comment Candide fut élevé dans un beau château, et comment il fut chassé d'icelui.

     Il y avait en Westphalie, dans le château de monsieur le baron de Thunder-ten-tronckh, un 
jeune garçon à qui la nature avait donné les mœurs les plus douces. Sa physionomie annonçait 
son âme. Il avait le jugement assez droit, avec l'esprit le plus simple ; c'est, je crois, pour cette 
raison qu'on le nommait Candide. Les anciens domestiques de la maison soupçonnaient qu'il était 
fils de la sœur de monsieur le baron et d'un bon et honnête gentilhomme du voisinage, que cette 
demoiselle ne voulut jamais épouser parce qu'il n'avait pu prouver que soixante et onze quartiers, 
et que le reste de son arbre généalogique avait été perdu par l'injure du temps.
     Monsieur le baron était un des plus puissants seigneurs de la Westphalie, car son château avait
une porte et des fenêtres. Sa grande salle même était ornée d'une tapisserie. Tous les chiens de 
ses basses-cours composaient une meute dans le besoin ; ses palefreniers étaient ses piqueurs; 
le vicaire du village était son grand-aumônier. Ils l'appelaient tous monseigneur, et ils riaient quand 
il faisait des contes.
     Madame la baronne, qui pesait environ trois cent cinquante livres, s'attirait par là une très 
grande considération, et faisait les honneurs de la maison avec une dignité qui la rendait encore 
plus respectable. Sa fille Cunégonde, âgée de dix-sept ans, était haute en couleur, fraîche, grasse,
appétissante. Le fils du baron paraissait en tout digne de son père. Le précepteur Pangloss était 
l'oracle de la maison, et le petit Candide écoutait ses leçons avec toute la bonne foi de son âge et 
de son caractère.
     Pangloss enseignait la métaphysico-théologo-cosmolonigologie. Il prouvait admirablement qu'il 
n'y a point d'effet sans cause, et que, dans ce meilleur des mondes possibles, le château de 
monseigneur le baron était le plus beau des châteaux, et madame la meilleure des baronnes 
possibles.

CHAPITRE DIX-HUITIÈME 

CE QU'ILS VIRENT DANS LE PAYS D'ELDORADO

     Candide et Cacambo montent en carrosse ; les six moutons volaient, et en moins de quatre
heures on arriva au palais du roi, situé à un bout de la capitale. Le portail était de deux cent vingt
pieds de haut, et de cent de large ; il est impossible d'exprimer quelle en était la matière. On voit
assez quelle supériorité prodigieuse elle devait avoir sur ces cailloux et sur ce sable que nous
nommons or et pierreries.

Vingt belles filles de la garde reçurent Candide et Cacambo à la descente du carrosse, les
conduisirent aux bains, les vêtirent de robes d'un tissu de duvet de colibri ; après quoi les grands
officiers et les grandes officières de la couronne les menèrent à l'appartement de Sa Majesté au
milieu de deux files, chacune de mille musiciens, selon l'usage ordinaire. Quand ils approchèrent
de la salle du trône, Cacambo demanda à un grand officier comment il fallait s'y prendre pour
saluer Sa Majesté : si on se jetait à genoux ou ventre à terre ; si on mettait les mains sur la tête ou
sur le  derrière ;  si  on léchait  la  poussière de la  salle  ;  en un mot,  quelle  était  la  cérémonie.
"L'usage, dit le grand officier, est d'embrasser le roi et de le baiser des deux côtés." Candide et
Cacambo sautèrent au cou de Sa Majesté, qui les reçut avec toute la grâce imaginable, et qui les
pria poliment à souper.

     En attendant, on leur fit voir la ville, les édifices publics élevés jusqu'aux nues, les marchés
ornés de mille colonnes, les fontaines d'eau pure, les fontaines d'eau rose, celles de liqueurs de
canne de sucre qui coulaient continuellement dans de grandes places pavées d'une espèce de
pierreries qui  répandaient  une odeur  semblable  à celle  du gérofle  et  de la  cannelle.  Candide
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demanda à voir la cour de justice, le parlement ; on lui dit qu'il  n'y en avait point, et qu'on ne
plaidait jamais. Il s'informa s'il y avait des prisons, et on lui dit que non. Ce qui le surprit davantage,
et qui lui fit le plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, dans lequel il vit une galerie de deux
mille pas, toute pleine d'instruments de mathématique et de physique.

        Après avoir parcouru, toute l’après-dînée, à peu près la millième partie de la ville, on les 
ramena chez le roi. Candide se mit à table entre Sa Majesté, son valet Cacambo et plusieurs 
dames. Jamais on ne fit meilleure chère, et jamais on n’eut plus d’esprit à souper qu’en eut Sa 
Majesté. Cacambo expliquait les bons mots du roi à Candide, et quoique traduits, ils paraissaient 
toujours des bons mots. De tout ce qui étonnait Candide, ce n’était pas ce qui l’étonna le moins.

CHAPITRE TRENTIEME
Conclusion

      Pangloss, Candide et Martin, en retournant à la petite métairie, rencontrèrent un bon vieillard
qui prenait le frais à sa porte sous un berceau d’orangers. Pangloss qui était aussi curieux que
raisonneur, lui demanda comment se nommait le mouphti qu’on venait d’étrangler. « Je n’en sais
rien, répondit le bonhomme ; et je n’ai jamais su le nom d’aucun mouphti ni d’aucun vizir. J’ignore
absolument l’aventure dont vous me parlez ; je présume qu’en général ceux qui se mêlent des
affaires publiques périssent quelquefois misérablement, et qu’ils le méritent ; mais jamais je ne
m’informe de ce qu’on fait à Constantinople ; je me contente d’y envoyer vendre les fruits du jardin
que je cultive. » Ayant dit ces mots, il fit entrer les étrangers dans sa maison ; ses deux filles et ses
deux fils leur présentèrent plusieurs sortes de sorbets qu’ils faisaient eux-mêmes, du kaïmak piqué
d’écorces de cédrat confit, des oranges, des citrons, des limons, des ananas, des pistaches, du
café de Moka qui n’était point mêlé avec le mauvais café de Batavia et des îles. Après quoi les
deux filles de ce bon musulman parfumèrent les barbes de Candide, de Pangloss, et de Martin.
     « Vous devez avoir, dit Candide au Turc, une vaste et magnifique terre ? - Je n’ai que vingt
arpents, répondit le Turc ; je les cultive avec mes enfants ; le travail éloigne de nous trois grands
maux, l’ennui, le vice, et le besoin. »
     Candide, en retournant dans sa métairie, fit de profondes réflexions sur le discours du Turc. Il
dit à Pangloss et à Martin : « Ce bon vieillard me paraît s’être fait un sort bien préférable à celui
des six rois avec qui nous avons eu l’honneur de souper. - Les grandeurs, dit Pangloss, sont fort
dangereuses,  selon le rapport de tous les philosophes :  car enfin Eglon, roi  des Moabites, fut
assassiné par Aod ; Absalon fut pendu par les cheveux et percé de trois dards ; le roi Nadab, fils
de Jéroboam, fut tué par Baza, le roi Ela, par Zambri, Ochosias, par Jéhu, Athalia, par Joïada ; les
rois  Joachim,  Jéchonias,  Sédécias,  furent  esclaves.  Vous  savez  comment  périrent  Crésus,
Astyage,  Darius,  Denys  de  Syracuse,  Pyrrhus,  Persée,  Annibal,  Jugurtha,  Arioviste,  César,
Pompée, Néron, Othon, Vitellius, Domitien, Richard second d’Angleterre, Edouard second, Henri
VI, Richard III, Marie Stuart, Charles Ier, les trois Henri de France, l’empereur Henri IV ? Vous
savez...  -  Je  sais  aussi,  dit  Candide,  qu’il  faut  cultiver  notre  jardin.  -  Vous  avez  raison,  dit
Pangloss ; car quand l’homme fut mis dans le jardin d’Eden, il y fut mis ut operaretur eum, pour
qu’il travaillât : ce qui prouve que l’homme n’est pas né pour le repos. - Travaillons sans raisonner,
dit Martin ; c’est le seul moyen de rendre la vie supportable. »

Toute la petite société entra dans ce louable dessein ; chacun se mit à exercer ses talents.
La petite terre rapporta beaucoup. Cunégonde était, à la vérité, bien laide ; mais elle devint une
excellente pâtissière ;  Paquette broda ;  la  vieille  eut  soin du linge.  Il  n’y eut  pas jusqu’à frère
Giroflée qui ne rendît service ; il fut un très bon menuisier, et même devint honnête homme ; et
Pangloss disait quelquefois à Candide : « Tous les événements sont enchaînés dans le meilleur
des mondes possibles :  car enfin si vous n’aviez pas été chassé d’un beau château à grands
coups de pied dans le derrière pour l’amour de mademoiselle Cunégonde, si vous n’aviez pas été
mis à l’Inquisition, si vous n’aviez pas couru l’Amérique à pied, si vous n’aviez pas donné un bon
coup d’épée au baron, si vous n’aviez pas perdu tous vos moutons du bon pays d’Eldorado, vous
ne mangeriez pas ici des cédrats confits et des pistaches. - Cela est bien dit, répondit Candide,
mais il faut cultiver notre jardin. »
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Séquence 1

VOLTAIRE (1694-1778) – TRAITE SUR LA TOLERANCE  chap. XXIII (1763)

« Prière à Dieu » 

          Ce n'est donc plus aux hommes que je m'adresse ; c'est à toi, Dieu de tous les 
êtres, de tous les mondes et de tous les temps : s'il est permis à de faibles créatures 
perdues dans l'immensité, et imperceptibles au reste de l'univers, d'oser te demander 
quelque chose, à toi qui as tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme 
éternels, daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature; que ces erreurs ne 
fassent point nos calamités. Tu ne nous as point donné un cœur pour nous haïr, et des 
mains pour nous égorger ; fais que nous nous aidions mutuellement à supporter le fardeau
d'une vie pénible et passagère; que les petites différences entre les vêtements qui 
couvrent nos débiles corps, entre tous nos langages insuffisants, entre tous nos usages 
ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre toutes nos opinions insensées, entre 
toutes nos conditions si disproportionnées à nos yeux, et si égales devant toi; que toutes 
ces petites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des 
signaux de haine et de persécution; que ceux qui allument des cierges en plein midi pour 
te célébrer supportent ceux qui se contentent de la lumière de ton soleil ; que ceux qui 
couvrent leur robe d'une toile blanche pour dire qu'il faut t'aimer ne détestent pas ceux qui 
disent la même chose sous un manteau de laine noire 1; qu'il soit égal de t'adorer dans un 
jargon formé d'une ancienne langue, ou dans un jargon plus nouveau 2; que ceux dont 
l'habit est teint en rouge ou en violet 3, qui dominent sur une petite parcelle d'un petit tas 
de la boue de ce monde, et qui possèdent quelques fragments arrondis d'un certain métal,
jouissent sans orgueil de ce qu'ils appellent grandeur et richesse, et que les autres les 
voient sans envie : car tu sais qu'il n'y a dans ces vanités ni de quoi envier, ni de quoi 
s'enorgueillir. 
          Puissent tous les hommes se souvenir qu'ils sont frères ! Qu'ils aient en horreur la 
tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le brigandage qui ravit par la 
force le fruit du travail et de l'industrie paisible ! Si les fléaux de la guerre sont inévitables, 
ne nous haïssons pas, ne nous déchirons pas les uns les autres dans le sein de la paix, et
employons l'instant de notre existence à bénir également en mille langages divers, depuis 
Siam 4 jusqu'à la Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant.

Notes :

1. Référence aux couleurs des vêtements des prêtres catholiques (blanc) et protestants (noir).

2. Référence à l'utilisation du latin lors des cérémonies catholiques. Les protestants préféraient utiliser 
la langue courante.

3. Référence aux couleurs de l'habit des hauts dignitaires de l’Église catholique (rouge pour les 
cardinaux, violet pour les évêques).

4. Siam : ancien nom de la Thaïlande
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SÉQUENCE 1

CHARLES DE MONTESQUIEU(1689-1755) :  DE L'ESPRIT DES LOIS (1748)

L’esclavage des nègres

Si j’avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre les nègres 
esclaves, voici ce que je dirais :

Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux de l'Amérique, ils ont dû mettre 
en esclavage ceux de l'Afrique, pour s’en servir à défricher tant de terres.

Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit par
des esclaves.

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la tête ; et ils ont le nez 
si écrasé qu'il est presque impossible de les plaindre.

On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être très sage, ait mis
une âme, surtout bonne, dans un corps tout noir.

Il est si naturel de penser que c’est la couleur qui constitue l'essence de 
l’humanité, que les peuples d'Asie, qui font les eunuques, privent toujours les 
noirs du rapport qu'ils ont avec nous d'une façon plus marquée1.

On peut juger de la couleur de la peau par celle des cheveux, qui, chez les 
Égyptiens, les meilleurs philosophes du monde, étaient d'une si grande 
conséquence, qu'ils faisaient mourir tous les hommes roux qui leur tombaient 
entre les mains.

Une preuve que les nègres n'ont pas le sens commun, c'est qu'ils font plus 
de cas d'un collier de verre que de l'or, qui, chez les nations policées2, est d'une 
si grande conséquence.

Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes ; 
parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que 
nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens.

De petits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains. Car, si 
elle était telle, qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes 
d'Europe, qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'en faire une générale 
en faveur de la miséricorde et de la pitié ?

Notes :
1. Allusion à la castration des eunuques.
2. Policées : civilisées.
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Séquence 1 : Aspects de la philosophie des Lumières – Lectures cursives

EXTRAITS D'ARTICLES DE L'ENCYCLOPEDIE
 OU DICTIONNAIRE RAISONNE DES SCIENCES, DES ARTS ET DES METIERS

publiée sous  la direction de DIDEROT et D'ALEMBERT (1751-1772)

ENCYCLOPÉDIE, s.f. (Philosoph.). Ce mot signifie enchaînement de connaissances; il est 
composé de la préposition grecque ev, en, et des substantifs kuklov, cercle, et paideia, connaissance.
En effet, le but d'une Encyclopédie est de rassembler les connaissances éparses sur la surface de la 
terre; d'en exposer le système général aux hommes avec qui nous vivons, et de le transmettre aux 
hommes qui viendront après nous; afin que les travaux des siècles passés n'aient pas été des travaux 
inutiles pour les siècles qui succéderont; que nos neveux, devenant plus instruits, deviennent en même 
temps plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mourions pas sans avoir bien mérité du genre 
humain […].

RÉFUGIÉS, (Hist. mod. Politiq.). C’est ainsi que l’on nomme les Protestants français que la révocation
de l’édit de Nantes a forcés de sortir de France, & de chercher un asile dans les pays étrangers, afin de se
soustraire aux persécutions qu’un zèle aveugle & inconsidéré leur faisait éprouver dans leur patrie. Depuis ce
temps, la France s’est vue privée d’un grand nombre de citoyens qui ont porté à ses ennemis des arts, des
talents, & des ressources dont ils ont souvent usé contre elle. Il n’est point de bon français qui ne gémisse
depuis longtemps de la plaie profonde causée au royaume par la perte de tant de sujets utiles. Cependant, à la
honte de notre siècle,  il  s’est  trouvé de nos jours des hommes assez aveugles ou assez impudents pour
justifier aux yeux de la politique & de la raison, la plus funeste démarche qu’ait jamais pu entreprendre le
conseil d’un souverain. Louis XIV, en persécutant les Protestants, a privé son royaume de près d’un million
d’hommes industrieux qu’il a sacrifiés aux vues intéressées & ambitieuses de quelques mauvais citoyens, qui
sont les ennemis de toute liberté de penser, parce qu’ils ne peuvent régner qu’à l’ombre de l’ignorance.
L’esprit persécuteur devrait être réprimé par tout gouvernement éclairé : si l’on punissait les perturbateurs
qui veulent sans cesse troubler les consciences de leurs concitoyens lorsqu’ils diffèrent dans leurs opinions,
on verrait toutes les sectes vivre dans une parfaite harmonie, & fournir à-l’envi des citoyens utiles à la patrie,
& fidèles à leur prince.
Quelle idée prendre de l’humanité & de la religion des partisans de l’intolérance ? Ceux qui croient que la
violence peut ébranler la foi des autres, donnent une opinion bien méprisable de leurs sentiments & de leur
propre constance. Voyez PERSÉCUTION & TOLÉRANCE.

TRAITE DES NEGRES (Commerce d'Afrique). C'est l'achat des nègres que font les Européens
sur les côtes d'Afrique, pour employer ces malheureux dans leurs colonies en qualité d'esclaves. Cet 
achat de nègres, pour les réduire en esclavage, est un négoce qui viole la religion, la morale, les lois 
naturelles, et tous les droits de la nature humaine.
Les nègres, dit un Anglais moderne plein de lumières et d'humanité, ne sont point devenus esclaves par
le droit de la guerre ; ils ne se dévouent pas non plus volontairement eux-mêmes à la servitude, et par 
conséquent leurs enfants ne naissent point esclaves. Personne n'ignore qu'on les achète de leurs 
princes, qui prétendent avoir droit de disposer de leur liberté, et que les négociants les font transporter 
de la même manière que leurs autres marchandises, soit dans leurs colonies, soit en Amérique où ils les
exposent en vente.
Si un commerce de ce genre peut être justifié par un principe de morale, il n'y a point de crime, 
quelque atroce qu'il soit, qu'on ne puisse légitimer. Les rois, les princes, les magistrats ne sont point les
propriétaires de leurs sujets, ils ne sont donc pas en droit de disposer de leur liberté, et de les vendre 
pour esclaves […].
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Séquence 2

Alfred de MUSSET (1810-1857) : ON NE BADINE PAS AVEC L’AMOUR (1834)

 Acte I, scène première

 (Une place devant le château.)

Le Chœur
Doucement bercé sur sa mule fringante, messer Blazius s’avance dans les bleuets fleuris, vêtu de neuf, 
l’écritoire au côté. Comme un poupon sur l’oreiller, il se ballotte sur son ventre rebondi, et, les yeux à demi 
fermés, il marmotte un Pater noster dans son triple menton. Salut, maître Blazius ; vous arrivez au temps de 
la vendange, pareil à une amphore antique.

Maître Blazius
Que ceux qui veulent apprendre une nouvelle d’importance m’apportent ici premièrement un verre de vin 
frais. 

Le Chœur
Voilà notre plus grande écuelle ; buvez, maître Blazius ; le vin est bon, vous parlerez après.

Maître Blazius
Vous saurez, mes enfants, que le jeune Perdican, fils de notre seigneur, vient d’atteindre à sa majorité, et qu’il
est reçu docteur à Paris. Il revient aujourd’hui même au château, la bouche toute pleine de façons de parler si
belles et si fleuries, qu’on ne sait que lui répondre les trois quarts du temps. Toute sa gracieuse personne est 
un livre d’or ; il ne voit pas un brin d’herbe à terre, qu’il ne vous dise comment cela s’appelle en latin ; et 
quand il fait du vent ou qu’il pleut, il vous dit tout clairement pourquoi. Vous ouvrirez des yeux grands 
comme la porte que voilà, de le voir dérouler un des parchemins qu’il a coloriés d’encres de toutes couleurs, 
de ses propres mains et sans en rien dire à personne. Enfin c’est un diamant fin des pieds à la tête, et voilà ce 
que je viens annoncer à M. le baron. Vous sentez que cela me fait quelque honneur, à moi, qui suis son 
gouverneur depuis l’âge de quatre ans ; ainsi donc, mes bons amis, apportez une chaise, que je descende un 
peu de cette mule-ci sans me casser le cou ; la bête est tant soit peu rétive, et je ne serais pas fâché de boire 
encore une gorgée avant d’entrer.

Le Chœur
Buvez, maître Blazius, et reprenez vos esprits. Nous avons vu naître le petit Perdican, et il n’était pas besoin, 
du moment qu’il arrive, de nous en dire si long. Puissions-nous retrouver l’enfant dans le cœur de l’homme !

Maître Blazius
Ma foi, l’écuelle est vide, je ne croyais pas avoir tout bu. Adieu ; j’ai préparé, en trottant sur la route, deux ou
trois phrases sans prétention qui plairont à monseigneur ; je vais tirer la cloche. (Il sort.)

Le Chœur
Durement cahotée sur son âne essoufflé, dame Pluche gravit la colline ; son écuyer transi gourdine à tour de 
bras le pauvre animal, qui hoche la tête, un chardon entre les dents. Ses longues jambes maigres trépignent 
de colère, tandis que de ses mains osseuses elle égratigne son chapelet. Bonjour donc, dame Pluche ; vous 
arrivez comme la fièvre, avec le vent qui fait jaunir les bois. 

Dame Pluche
Un verre d’eau, canaille que vous êtes ! un verre d’eau et un peu de vinaigre !

Le Chœur
D’où venez-vous, Pluche, ma mie ? Vos faux cheveux sont couverts de poussière ; voilà un toupet de gâté, et 
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votre chaste robe est retroussée jusqu’à vos vénérables jarretières.

Dame Pluche
Sachez, manants, que la belle Camille, la nièce de votre maître, arrive aujourd’hui au château. Elle a quitté le
couvent sur l’ordre exprès de monseigneur, pour venir en son temps et lieu recueillir, comme faire se doit, le 
bon bien qu’elle a de sa mère. Son éducation, Dieu merci, est terminée, et ceux qui la verront auront la joie 
de respirer une glorieuse fleur de sagesse et de dévotion. Jamais il n’y a rien eu de si pur, de si ange, de si 
agneau et de si colombe que cette chère nonnain ; que le seigneur Dieu du ciel la conduise ! Ainsi soit-il ! 
Rangez-vous, canaille ; il me semble que j’ai les jambes enflées.

Le Chœur
Défripez-vous, honnête Pluche, et quand vous prierez Dieu, demandez de la pluie ; nos blés sont secs comme
vos tibias.

Dame Pluche
Vous m’avez apporté de l’eau dans une écuelle qui sent la cuisine ; donnez-moi la main pour descendre ; 
vous êtes des butors et des malappris. 

(Elle sort.)

Le Chœur
Mettons nos habits du dimanche, et attendons que le baron nous fasse appeler. Ou je me trompe fort, ou 
quelque joyeuse bombance est dans l’air d’aujourd’hui. 

(Ils sortent.)

Extrait de la scène 5 de l’acte II

Camille
Je veux aimer, mais je ne veux pas souffrir ; je veux aimer d’un amour éternel, et faire des serments qui ne se
violent pas. Voilà mon amant. (Elle montre son crucifix).

Perdican
Cet amant-là n’exclut pas les autres.

Camille
Pour moi, du moins, il les exclura. Ne souriez pas, Perdican ! Il y a dix ans que je ne vous ai vu, et je pars 
demain. Dans dix autres années, si nous nous revoyons, nous en reparlerons. J’ai voulu ne pas rester dans 
votre souvenir comme une froide statue ; car l’insensibilité mène au point où j’en suis. Écoutez-moi ; 
retournez à la vie, et tant que vous serez heureux, tant que vous aimerez comme on peut aimer sur la terre, 
oubliez votre sœur Camille ; mais s’il vous arrive jamais d’être oublié ou d’oublier vous-même, si l’ange de 
l’espérance vous abandonne, lorsque vous serez seul avec le vide dans le cœur, pensez à moi qui prierai pour 
vous.

Perdican
Tu es une orgueilleuse ; prends garde à toi. 

Camille
Pourquoi ?

Perdican
Tu as dix-huit ans, et tu ne crois pas à l’amour ?

Camille
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Y croyez-vous, vous qui parlez ? Vous voilà courbé près de moi avec des genoux qui se sont usés sur les 
tapis de vos maîtresses, et vous n’en savez plus le nom. Vous avez pleuré des larmes de joie et des larmes de 
désespoir ; mais vous saviez que l’eau des sources est plus constante que vos larmes, et qu’elle serait 
toujours là pour laver vos paupières gonflées. Vous faites votre métier de jeune homme, et vous souriez 
quand on vous parle de femmes désolées ; vous ne croyez pas qu’on puisse mourir d’amour, vous qui vivez 
et qui avez aimé. Qu’est-ce donc que le monde ? Il me semble que vous devez cordialement mépriser les 
femmes qui vous prennent tel que vous êtes, et qui chassent leur dernier amant pour vous attirer dans leurs 
bras avec les baisers d’une autre sur les lèvres. Je vous demandais tout à l’heure si vous aviez aimé ; vous 
m’avez répondu comme un voyageur à qui l’on demanderait s’il a été en Italie ou en Allemagne, et qui 
dirait : Oui, j’y ai été ; puis qui penserait à aller en Suisse, ou dans le premier pays venu. Est-ce donc une 
monnaie que votre amour, pour qu’il puisse passer ainsi de mains en mains jusqu’à la mort ? Non, ce n’est 
pas même une monnaie ; car la plus mince pièce d’or vaut mieux que vous, et dans quelques mains qu’elle 
passe elle garde son effigie.

Perdican
Que tu es belle, Camille, lorsque tes yeux s’animent !

Camille
Oui, je suis belle, je le sais. Les complimenteurs ne m’apprendront rien ; la froide nonne qui coupera mes 
cheveux pâlira peut-être de sa mutilation ; mais ils ne se changeront pas en bagues et en chaînes pour courir 
les boudoirs ; il n’en manquera pas un seul sur ma tête lorsque le fer y passera ; je ne veux qu’un coup de 
ciseau, et quand le prêtre qui me bénira me mettra au doigt l’anneau d’or de mon époux céleste, la mèche de 
cheveux que je lui donnerai pourra lui servir de manteau. 

Perdican
Tu es en colère, en vérité.

Camille
J’ai eu tort de parler ; j’ai ma vie entière sur les lèvres. Ô Perdican ! ne raillez pas, tout cela est triste à 
mourir.

Perdican
Pauvre enfant, je te laisse dire, et j’ai bien envie de te répondre un mot. Tu me parles d’une religieuse qui me 
paraît avoir eu sur toi une influence funeste ; tu dis qu’elle a été trompée, qu’elle a trompé elle-même, et 
qu’elle est désespérée. Es-tu sûre que si son mari ou son amant revenait lui tendre la main à travers la grille 
du parloir, elle ne lui tendrait pas la sienne ?

Camille
Qu’est-ce que vous dites ? J’ai mal entendu.

Perdican
Es-tu sûre que si son mari ou son amant revenait lui dire de souffrir encore, elle répondrait non ?

Camille
Je le crois.

Perdican
Il y a deux cents femmes dans ton monastère, et la plupart ont au fond du cœur des blessures profondes ; 
elles te les ont fait toucher ; et elles ont coloré ta pensée virginale des gouttes de leur sang. Elles ont vécu, 
n’est-ce pas ? et elles t’ont montré avec horreur la route de leur vie ; tu t’es signée devant leurs cicatrices, 
comme devant les plaies de Jésus ; elles t’ont fait une place dans leurs processions lugubres, et tu te serres 
contre ces corps décharnés avec une crainte religieuse, lorsque tu vois passer un homme. Es-tu sûre que si 
l’homme qui passe était celui qui les a trompées, celui pour qui elles pleurent et elles souffrent, celui qu’elles
maudissent en priant Dieu, es-tu sûre qu’en le voyant elles ne briseraient pas leurs chaînes pour courir à leurs
malheurs passés, et pour presser leurs poitrines sanglantes sur le poignard qui les a meurtries ? Ô mon 
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enfant ! sais-tu les rêves de ces femmes qui te disent de ne pas rêver ? Sais-tu quel nom elles murmurent 
quand les sanglots qui sortent de leurs lèvres font trembler l’hostie qu’on leur présente ? Elles qui s’assoient 
près de toi avec leurs têtes branlantes pour verser dans ton oreille leur vieillesse flétrie, elles qui sonnent dans
les ruines de ta jeunesse le tocsin de leur désespoir, et font sentir à ton sang vermeil la fraîcheur de leurs 
tombes, sais-tu qui elles sont ?

Camille
Vous me faites peur ; la colère vous prend aussi.

extrait de la scène 3 de l’acte III

Camille, lisant

Perdican me demande de lui dire adieu, avant de partir, près de la petite fontaine où je l’ai fait venir hier. Que
peut-il avoir à me dire ? Voilà justement la fontaine, et je suis toute portée. Dois-je accorder ce second 
rendez-vous ? Ah ! (Elle se cache derrière un arbre.) Voilà Perdican qui approche avec Rosette, ma sœur de 
lait. Je suppose qu’il va la quitter ; je suis bien aise de ne pas avoir l’air d’arriver la première.

Entrent Perdican et Rosette, qui s’assoient.

Camille, cachée, à part

Que veut dire cela ? Il la fait asseoir près de lui ? Me demande-t-il un rendez-vous pour y venir causer avec 
une autre ? je suis curieuse de savoir ce qu’il lui dit.

Perdican, à haute voix, de manière que Camille l’entende

Je t’aime, Rosette ! toi seule au monde tu n’as rien oublié de nos beaux jours passés ; toi seule tu te souviens 
de la vie qui n’est plus ; prends ta part de ma vie nouvelle ; donne-moi ton cœur, chère enfant ; voilà le gage 
de notre amour.

Il lui pose sa chaîne sur le cou.

Rosette

Vous me donnez votre chaîne d’or ?

Perdican

Regarde à présent cette bague. Lève-toi, et approchons-nous de cette fontaine. Nous vois-tu tous les deux, 
dans la source, appuyés l’un sur l’autre ? Vois-tu tes beaux yeux près des miens, ta main dans la mienne ? 
Regarde tout cela s’effacer. (Il jette sa bague dans l’eau.) Regarde comme notre image a disparu ; la voilà 
qui revient peu à peu ; l’eau qui s’était troublée reprend son équilibre ; elle tremble encore ; de grands cercles
noirs courent à sa surface ; patience, nous reparaissons ; déjà je distingue de nouveau tes bras enlacés dans 
les miens ; encore une minute, et il n’y aura plus une ride sur ton joli visage ; regarde ! c’était une bague que 
m’avait donnée Camille.

Camille, à part

Il a jeté ma bague dans l’eau.

Perdican

Sais-tu ce que c’est que l’amour, Rosette ? Écoute ! le vent se tait ; la pluie du matin roule en perles sur les 
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feuilles séchées que le soleil ranime. Par la lumière du ciel, par le soleil que voilà, je t’aime ! Tu veux bien de
moi, n’est-ce pas ? On n’a pas flétri ta jeunesse ? on n’a pas infiltré dans ton sang vermeil les restes d’un 
sang affadi ? Tu ne veux pas te faire religieuse ; te voilà jeune et belle dans les bras d’un jeune homme. Ô 
Rosette, Rosette ! sais-tu ce que c’est que l’amour ?

Rosette

Hélas ! monsieur le docteur, je vous aimerai comme je pourrai.

Perdican

Oui, comme tu pourras ; et tu m’aimeras mieux, tout docteur que je suis et toute paysanne que tu es, que ces 
pâles statues fabriquées par les nonnes, qui ont la tête à la place du cœur, et qui sortent des cloîtres pour venir
répandre dans la vie l’atmosphère humide de leurs cellules ; tu ne sais rien ; tu ne lirais pas dans un livre la 
prière que ta mère t’apprend, comme elle l’a apprise de sa mère ; tu ne comprends même pas le sens des 
paroles que tu répètes, quand tu t’agenouilles au pied de ton lit ; mais tu comprends bien que tu pries, et c’est
tout ce qu’il faut à Dieu.

Rosette

Comme vous me parlez, monseigneur !

Perdican

Tu ne sais pas lire ; mais tu sais ce que disent ces bois et ces prairies, ces tièdes rivières, ces beaux champs 
couverts de moissons, toute cette nature splendide de jeunesse. Tu reconnais tous ces milliers de frères, et 
moi pour l’un d’entre eux ; lève-toi, tu seras ma femme, et nous prendrons racine ensemble dans la sève du 
monde tout-puissant.

Il sort avec Rosette.

acte III, scène 8

Un oratoire.
Entre Camille ; elle se jette au pied de l’autel.

M’avez-vous abandonnée, ô mon Dieu ? Vous le savez, lorsque je suis venue, j’avais juré de vous être fidèle,
quand j’ai refusé de devenir l’épouse d’un autre que vous, j’ai cru parler sincèrement devant vous et ma 
conscience ; vous le savez, mon père, ne voulez-vous donc plus de moi ? Oh ! pourquoi faites-vous mentir la 
vérité elle-même ? Pourquoi suis-je si faible ? Ah ! malheureuse, je ne puis plus prier !
Entre Perdican.

Perdican
Orgueil, le plus fatal des conseillers humains, qu’es-tu venu faire entre cette fille et moi ? La voilà pâle et 
effrayée, qui presse sur les dalles insensibles son cœur et son visage. Elle aurait pu m’aimer, et nous étions 
nés l’un pour l’autre ; qu’es-tu venu faire sur nos lèvres, orgueil, lorsque nos mains allaient se joindre ?

Camille
Qui m’a suivie ? Qui parle sous cette voûte ? Est-ce toi, Perdican ? 

Perdican
Insensés que nous sommes ! nous nous aimons. Quel songe avons-nous fait, Camille ? Quelles vaines 
paroles, quelles misérables folies ont passé comme un vent funeste entre nous deux ? Lequel de nous a voulu
tromper l’autre ? Hélas ! cette vie est elle-même un si pénible rêve : pourquoi encore y mêler les nôtres ? Ô 
mon Dieu ! le bonheur est une perle si rare dans cet océan d’ici-bas ! Tu nous l’avais donné, pêcheur céleste, 
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tu l’avais tiré pour nous des profondeurs de l’abîme, cet inestimable joyau ; et nous, comme des enfants gâtés
que nous sommes, nous en avons fait un jouet. Le vert sentier qui nous amenait l’un vers l’autre avait une 
pente si douce, il était entouré de buissons si fleuris, il se perdait dans un si tranquille horizon ! Il a bien fallu
que la vanité, le bavardage et la colère vinssent jeter leurs rochers informes sur cette route céleste, qui nous 
aurait conduits à toi dans un baiser ! Il a bien fallu que nous nous fissions du mal, car nous sommes des 
hommes. Ô insensés ! nous nous aimons.
Il la prend dans ses bras.

Camille
Oui, nous nous aimons, Perdican ; laisse-moi le sentir sur ton cœur. Ce Dieu qui nous regarde ne s’en 
offensera pas ; il veut bien que je t’aime ; il y a quinze ans qu’il le sait.

Perdican
Chère créature, tu es à moi !
Il l’embrasse ; on entend un grand cri derrière l’autel.

Camille
C’est la voix de ma sœur de lait.

Perdican
Comment est-elle ici ? je l’avais laissée dans l’escalier, lorsque tu m’as fait rappeler. Il faut donc qu’elle 
m’ait suivi sans que je m’en sois aperçu.

Camille
Entrons dans cette galerie ; c’est là qu’on a crié.

Perdican
Je ne sais ce que j’éprouve ; il me semble que mes mains sont couvertes de sang.

Camille
La pauvre enfant nous a sans doute épiés ; elle s’est encore évanouie ; viens, portons-lui secours ; hélas ! tout
cela est cruel.

Perdican
Non, en vérité, je n’entrerai pas ; je sens un froid mortel qui me paralyse. Vas-y, Camille, et tâche de la 
ramener. (Camille sort.) Je vous en supplie, mon Dieu ! ne faites pas de moi un meurtrier ! Vous voyez ce qui
se passe ; nous sommes deux enfants insensés, et nous avons joué avec la vie et la mort ; mais notre cœur est 
pur ; ne tuez pas Rosette, Dieu juste ! Je lui trouverai un mari, je réparerai ma faute ; elle est jeune, elle sera 
riche, elle sera heureuse ; ne faites pas cela, ô Dieu ! vous pouvez bénir encore quatre de vos enfants. Eh 
bien ! Camille, qu’y a-t-il ?
Camille rentre.

Camille
Elle est morte. Adieu, Perdican !
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Séquence 3

Charles BAUDELAIRE (1821-1867), 

LES FLEURS DU MAL, « Spleen et idéal » (1857)

LA VIE ANTERIEURE 

J'ai longtemps habité sous de vastes portiques
Que les soleils marins teignaient de mille feux, 
Et que leurs grands piliers, droits et majestueux,

Rendaient pareils, le soir, aux grottes basaltiques.

Les houles, en roulant les images des cieux, 
Mêlaient d'une façon solennelle et mystique

Les tout-puissants accords de leur riche musique
Aux couleurs du couchant reflété par mes yeux.

C'est là que j'ai vécu dans les voluptés calmes,
Au milieu de l'azur, des vagues, des splendeurs
Et des esclaves nus, tout imprégnés d'odeurs,

Qui me rafraîchissaient le front avec des palmes,
Et dont l'unique soin était d'approfondir

Le secret douloureux qui me faisait languir.

PARFUM EXOTIQUE

Quand, les deux yeux fermés, en un soir chaud d'automne, 
Je respire l'odeur de ton sein chaleureux,
Je vois se dérouler des rivages heureux

Qu'éblouissent les feux d'un soleil monotone;

Une île paresseuse où la nature donne
Des arbres singuliers et des fruits savoureux ;

Des hommes dont le corps est mince et vigoureux,
Et des femmes dont l'œil par sa franchise étonne.

Guidé par ton odeur vers de charmants climats, 
Je vois un port rempli de voiles et de mâts
Encor tout fatigués par la vague marine,

Pendant que le parfum des verts tamariniers,
Qui circule dans l'air et m'enfle la narine,

Se mêle dans mon âme au chant des mariniers.
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Séquence 3 
Arthur RIMBAUD (1854-1891), extrait d’ILLUMINATIONS (1886)

AUBE

    J'ai embrassé l'aube d'été.
     Rien ne bougeait encore au front des palais. L'eau était morte. Les camps d'ombre ne quittaient pas
la route du bois. J'ai marché, réveillant les haleines vives et tièdes, et les pierreries regardèrent, et les
ailes se levèrent sans bruit.
     La première entreprise (1) fut, dans le sentier déjà empli de frais et blêmes éclats, une fleur qui me dit
son nom.
     Je ris au wasserfall (2) blond qui s'échevela à travers les sapins : à la cime argentée je reconnus la
déesse.
     Alors je levai un à un les voiles. Dans l'allée, en agitant les bras. Par la plaine, où je l'ai dénoncée au
coq. A la grand'ville elle fuyait parmi les clochers et les dômes, et courant comme un mendiant sur les
quais de marbre, je la chassais.
     En haut de la route, près d'un bois de lauriers, je l'ai entourée avec ses voiles amassés, et j'ai senti
un peu son immense corps. L'aube et l'enfant tombèrent au bas du bois.
     Au réveil il était midi.

Notes : (1) Entreprise : courtisée. (2) Wasserfall : chute d’eau (terme allemand).

Séquence 3
Léopold Sédar SENGHOR (1906-2001), CHANTS D’OMBRE  (1945-1990)

JOAL 

Joal (1) !

Je me rappelle.

Je me rappelle les signares (2) à l’ombre verte des vérandas

Les signares aux yeux surréels comme un clair de lune sur la grève.

Je me rappelle les fastes du Couchant

Où Koumba N´Dofène (3) voulait faire tailler son manteau royal.

Je me rappelle les festins funèbres fumant du sang des troupeaux égorgés

Du bruit des querelles, des rhapsodies des griots (4).

Je me rappelle les voix païennes rythmant le Tantum Ergo (5)

Et les processions et les palmes et les arcs de triomphe.
Je me rappelle la danse des filles nubiles
Les chœurs de lutte – oh ! la danse finale des jeunes hommes, buste
Penché élancé, et le pur cri d´amour des femmes – Kor Siga ! (6)

Je me rappelle, je me rappelle…
Ma tête rythmant
Quelle marche lasse le long des jours d´Europe (7) où parfois
Apparaît un jazz orphelin qui sanglote, sanglote, sanglote.

Notes : (1) Ville natale de Senghor, au Sénégal, en pays sérère. (2) Terme sérère, sans doute emprunté aux conquérants portugais,  
désignant de « grandes dames ». (3) Roi de Sine, région du Sénégal, ami du père de Senghor. (4) Rhapsodies : suites de poèmes 
épiques chantés dans l’antiquité grecque ; griots : musiciens et conteurs d’épopées africains. (5) Cantique chrétien. (6) Cri 
d’encouragement. (7) Senghor résidait en France lorsqu’il écrivit ce poème. 
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Séquence 3 : lectures cursives

 Victor Hugo : « Fonction du poète », Les Rayons et les Ombres (1840)

Dieu le veut, dans les temps contraires,
Chacun travaille et chacun sert.
Malheur à qui dit à ses frères :
Je retourne dans le désert !
Malheur à qui prend ses sandales
Quand les haines et les scandales
Tourmentent le peuple agité !
Honte au penseur qui se mutile
Et s'en va, chanteur inutile,
Par la porte de la cité !

Le poète en des jours impies1

Vient préparer des jours meilleurs.
II est l'homme des utopies,
Les pieds ici, les yeux ailleurs.
C'est lui qui sur toutes les têtes,
En tout temps, pareil aux prophètes,
Dans sa main, où tout peut tenir,

Doit, qu'on l'insulte ou qu'on le loue,
Comme une torche qu'il secoue,
Faire flamboyer l'avenir !

II voit, quand les peuples végètent !
Ses rêves, toujours pleins d'amour,
Sont faits des ombres que lui jettent
Les choses qui seront un jour.
On le raille. Qu'importe ! Il pense.
Plus d'une âme inscrit en silence
Ce que la foule n'entend pas.
II plaint ses contempteurs2 frivoles;
Et maint faux sage à ses paroles
Rit tout haut et songe tout bas !

1. impies : irréligieux, qui ne respectent ou offensent la 
religion. 
2. contempteurs : ceux qui le méprisent.

 

Théophile Gautier : « Le poète et la foule » in España (1845)

La plaine, un jour, disait à la montagne oisive :
« Rien ne vient sur ton front des1 vents toujours battu. »
Au poète, courbé sur sa lyre pensive,
La foule aussi disait : « Rêveur, à quoi sers-tu ? »

La montagne en courroux répondit à la plaine :
« C'est moi qui fais germer les moissons sur ton sol;
Du midi dévorant je tempère l'haleine;
J'arrête dans les cieux les nuages au vol !

« Je pétris de mes doigts la neige en avalanches;
Dans mon creuset je fonds les cristaux des glaciers,
Et je verse, du bout de mes mamelles blanches,
En longs filets d'argent, les fleuves nourriciers. »

Le poète, à son tour, répondit à la foule :
« Laissez mon pâle front s'appuyer sur ma main.
N'ai-je pas de mon flanc, d'où mon âme s'écoule,
Fait jaillir une source où boit le genre humain ? »

1. des vents :  par les vents.
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 Charles Baudelaire : « Théophile Gautier », L'Art romantique (1857)

Une foule de gens se figurent que le but de la poésie est un enseignement quelconque, qu'elle doit tantôt
fortifier la conscience, tantôt perfectionner les mœurs, tantôt enfin démontrer quoi que ce soit d'utile... La
Poésie,  pour  peu  qu'on  veuille  descendre  en  soi-même,  interroger  son  âme,  rappeler  ses  souvenirs
d'enthousiasme, n'a pas d'autre but qu'Elle-même; elle ne peut pas en avoir d'autre, et aucun poème ne sera si
grand, si noble, si véritablement digne du nom de poème, que celui qui aura été écrit uniquement pour le
plaisir d'écrire un poème.

Paul Eluard : L'Évidence poétique (1939).

Le poète est celui qui inspire bien plus que celui qui est inspiré. Les poèmes ont toujours de grandes marges 
blanches, de grandes marges blanches de silence où la mémoire ardente se consume pour recréer un délire 
sans passé. Leur principale qualité est non pas, je le répète, d'invoquer, mais d'inspirer. Tant de poèmes 
d'amour sans objet réuniront, un beau jour, des amants.

On rêve sur un poème comme on rêve sur un être. La compréhension, comme le désir, comme la haine, est 
faite de rapports entre la chose à comprendre et les autres, comprises ou incomprises.

C'est l'espoir ou le désespoir qui déterminera pour le rêveur éveillé, pour le poète, l'action de son 
imagination. Qu'il formule cet espoir ou ce désespoir et ses rapports avec le monde changeront 
immédiatement. Tout est au poète objet à sensations et, par conséquent, à sentiments. Tout le concret devient 
alors l'aliment de son imagination et l'espoir, le désespoir passent, avec les sensations et les sentiments, au 
concret.
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